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1. Qu’est-ce que la réaction ?
 La « réaction » n’est pas uniquement italienne : c’est un phénomène international, car le capitalisme n’est plus capable de dominer les forces productives, ni en Italie, ni ailleurs dans le monde. Le phénomène du « fascisme » n’est pas qu’italien, de même que le Parti communiste1 n’a pas vu le jour qu’en Italie. Le « fascisme » est la phase préparatoire de la restauration de l’État, c’est-à-dire d’un durcissement de la réaction capitaliste et d’une intensification de la lutte capitaliste contre les besoins vitaux de la classe prolétarienne. Le fascisme est l’illégalité de la violence capitaliste, et la restauration de l’État passe par la légalisation de cette violence : en effet, l’Histoire nous montre que la coutume précède toujours le droit. Alors que le fascisme italien a incendié les bureaux d’Avanti!2 à Milan et à Rome, du Proletario à Pola et du Lavoratore à Trieste, sans qu’aucun fasciste ne soit sanctionné, l’État restauré ne provoquera plus d’incendie, il se contentera de supprimer « légalement ». Alors que le fascisme a attaqué les Bourses du travail et les municipalités socialistes, l’État restauré dissoudra « légalement » les Bourses du travail et les municipalités qui voudront rester socialistes. Alors que le fascisme assassine des militants de la classe ouvrière, l’État restauré les mettra « légalement » en prison et, lorsqu’il aura rétabli la peine de mort, il les fera « légalement » exécuter par un nouvel agent de l’État : le bourreau. Cette évolution est universelle ; d’une certaine manière, elle s’est déjà produite en Italie et continuera à avancer méthodiquement. Dès le début de la guerre, les communistes avaient prévu cette aggravation décisive de l’incapacité capitaliste à dominer les forces productives mondiales sans l’intervention active et permanente de la violence directe. C’est pourquoi les communistes ne crieront pas à la réaction giolittienne3 comme s’il s’agissait d’une nouveauté. Ils continueront à mener leur action froidement, systématiquement et courageusement, convaincus d’incarner l’avenir de la civilisation européenne et mondiale, de représenter les forces qui doivent triompher de tout et de tous, sans quoi la civilisation humaine ne manquerait pas d’être définitivement submergée par le déchaînement de bestialité et de barbarie qu’engendrent l’impérialisme et le militarisme.
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 1. Le Parti communiste italien (Partito Communista d’Italia, PCI) est créé en 1921 après une scission du Parti socialiste italien, dont Antonio Gramsci était membre depuis 1913. D’inspiration marxiste-léniniste, il est d’abord dirigé par Amadeo Bordiga, secondé par Angelo Tasca et Gramsci lui-même. (Toutes les notes sont de l’éditeur.)
  2. Le quotidien Avanti!, créée en 1896, est l’organe de presse officiel du Parti socialiste italien.
  3. Du nom de Giovanni Giolitti, président du Conseil italien à cinq reprises entre 1892 et 1921. Il occupe le pouvoir de manière permanente de 1903 à 1914, tout en étant ministre de l’Intérieur. Libéral, Giolitti est un des premiers adeptes du « transformisme politique », qui consiste à construire des coalitions parlementaires avec la droite et la gauche.
 2. La perte de confiance dans les parlements
 Le fascisme est la dernière « représentation » donnée par la petite bourgeoisie urbaine sur les planches de la vie politique nationale. La fin misérable de l’aventure d’annunzienne à Fiume est le dernier acte de ce spectacle, que l’on peut considérer comme l’épisode le plus important dans le processus de dissolution intime de cette classe sociale italienne.
 Le démantèlement de la petite bourgeoisie commence durant la dernière décennie du siècle dernier. Avec le développement de la grande industrie et du capitalisme financier, la petite bourgeoisie perd toute importance et toute fonction vitale dans le secteur de la production : elle devient une pure classe politique et se spécialise dans le « crétinisme parlementaire ». Ce phénomène, qui occupe une grande partie de l’histoire contemporaine italienne, prend des noms différents au cours de ses différentes phases : c’est à l’origine « l’arrivée de la gauche au pouvoir » ; puis il devient giolittisme1, luttant contre la tentation autoritaire d’Humbert Ier ; enfin, il donne sa pleine mesure dans le cadre du réformisme socialiste. La petite bourgeoisie infiltre l’institution parlementaire : d’organe de contrôle de la bourgeoisie capitaliste sur la Couronne et l’administration publique, le Parlement devient lieu de ragots et de scandales au service du parasitisme. Corrompu jusqu’à la moelle, complètement asservi au pouvoir gouvernemental, il perd tout prestige auprès des masses populaires. Celles-ci croient dur comme fer que le seul moyen de contrôle du pouvoir exécutif et de résistance à l’arbitraire est l’action directe, la pression extérieure. La Semaine rouge de juin 19142 contre les massacres a été le premier vrai surgissement des masses populaires dans l’arène politique, pour s’opposer directement à l’injustice du pouvoir et exercer réellement la souveraineté populaire, qui ne parvient plus à s’exprimer au sein de la chambre représentative : on peut dire que, à partir de juin 1914, le parlementarisme italien est allé vers sa dissolution organique et, avec lui, la fonction politique de la petite bourgeoisie.
 Cette dernière, qui avait définitivement perdu tout espoir de retrouver une fonction productive, essaie par tous les moyens de conserver une position d’initiative historique : elle singe la classe ouvrière et manifeste dans les rues. C’est seulement aujourd’hui que cet espoir renaît, avec les tentatives du Parti populaire visant à redonner son importance à la petite propriété agricole, tandis que les responsables de la Confédération Générale du Travail s’efforcent de revitaliser le défunt contrôle du syndicat.
 Cette nouvelle tactique se retrouve dans les manières et les formes que peut s’autoriser une classe sociale bavarde, sceptique et corrompue : le cours des événements qui ont pris le nom de « Radieuses Journées de mai », avec pendant la guerre mille nuances journalistiques, politiques, théâtrales et protestataires, est comme le reflet dans la réalité du Livre de la jungle de Rudyard Kipling : le roman du Bandar-Log, le peuple des singes qui se croit supérieur à tous les autres peuples de la jungle, estimant détenir toute l’intelligence, toute la perspicacité historique, tout l’esprit révolutionnaire, toute la sagesse de gouvernement, etc. Voici ce qu’il s’était passé : la petite bourgeoisie, qui s’était soumise au pouvoir gouvernemental en corrompant le Parlement, inverse complètement sa façon de faire, devient antiparlementaire et s’efforce de corrompre les manifestants.
 Pendant la période de guerre, le Parlement perd toute influence : de son côté, la petite bourgeoisie tente de consolider sa nouvelle position et a l’illusion d’avoir définitivement étouffé dans l’œuf la lutte des classes, de tenir la classe ouvrière et la paysannerie entre ses mains, et d’avoir remplacé l’idée socialiste consubstantielle aux masses par un curieux mélange idéologique d’impérialisme nationaliste, de « vrai révolutionnarisme » et de « national-syndicalisme ». L’action directe des masses les 2 et 3 décembre, après les violences commises à Rome par des officiers contre des députés socialistes, met un frein à l’activité politique de la petite bourgeoisie qui, dès lors, essaie de s’organiser et de s’installer autour de patrons, plus riches et plus sûrs que le pouvoir officiel de l’État, affaibli et usé par la guerre.
 Même dans cette ultime incarnation politique du « fascisme », la petite bourgeoisie a pleinement révélé sa vraie nature de servante du capitalisme et de la propriété foncière, d’agent de la contre-révolution. Mais elle a aussi montré qu’elle était fondamentalement incapable de jouer le moindre rôle historique : le peuple des singes alimente l’actualité, mais il ne fait pas l’Histoire, il ne laisse aucune trace dans les journaux et n’apporte aucune matière pour écrire des livres. Après avoir ruiné le Parlement, la petite bourgeoisie ruine l’État bourgeois : elle substitue, sur une échelle de plus en plus grande, la violence privée à l’« autorité » de la loi, elle exerce (et ne peut faire autrement) cette violence de façon chaotique, brutale, et fait se dresser contre l’État, contre le capitalisme, des couches de plus en plus importantes de la population.
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                1. Voir note page 39.

            
            
            
                2. Du 7 au 14 juin 1914, dans la ville d’Ancône, les
                    mouvements politiques de gauche se mobilisent contre la guerre en Libye, la
                    militarisation du pays et les nouvelles réformes du gouvernement de Giovanni
                    Giolitti. En quelques jours, le mouvement de grève se propage dans l’ensemble du
                    pays, avant d’être réprimé par l’armée.
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